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Le mot difficile ne suffisait pas à décrire l’année que venait de vivre Dylan. Non seulement il avait découvert qu’il était père, mais il avait appris dans la foulée que la femme qui lui avait caché l’existence du bébé était en phase terminale d’une grave maladie. Il aurait voulu éprouver de la colère contre elle, mais la frustration qu’il ressentait s’était éteinte d’elle-même à l’hôpital où il l’avait trouvée, gisant sur son lit tandis que ses dernières forces l’abandonnaient. Et lorsqu’il avait plongé son regard dans les yeux verts de sa fille, qui étaient l’exacte réplique des siens, il avait été instantanément conquis.
Comment aurait-il pu ne pas aimer Maribel au premier regard, avec ses joues roses et rebondies de chérubin, ses boucles brunes et son rire plus éclatant que le soleil du Texas ?
Toutefois, s’occuper d’une enfant de deux ans qui venait de perdre sa mère, c’est-à-dire tout son univers, s’était révélé plus ardu que son service dans l’armée en Afghanistan.
Comme les choses avaient changé en un an… 
Caché au bout du couloir, il attendait, accroupi, guettant le moment où le bourdonnement de la brosse à dents électrique de Maribel s’interromprait, suivi ensuite du martèlement de ses petits pieds nus sur le plancher en bambou du corridor. Elle connaissait la musique. Ils sacrifiaient au même rituel tous les matins depuis qu’elle était venue vivre avec lui à Mason Ridge. Une fois ses dents brossées, elle se mettait en quête de pa-pa.
L’écho de son rire argentin résonnant dans la maison lui faisait l’effet d’un souffle printanier. D’autant qu’il avait traversé une phase plus ou moins destructrice au moment où elle était subitement entrée dans sa vie.
Le tambourinement de ses petits pas s’arrêta au bout du couloir. Silence. Elle s’étonnait certainement de ne pas l’avoir encore trouvé.
— Pa-pa ?
Opérant une roulade acrobatique, il jaillit à deux mètres d’elle et atterrit dos au sol, les bras grands ouverts.
Elle sursauta en poussant un cri de surprise, battit des mains et se jeta sur lui.
— Papa !
Grâce aux réflexes que lui avait inculqués l’entraînement militaire, il la réceptionna sans peine.
— Ze veux faire l’avion, papa ! réclama-t-elle aussitôt, de son élocution enfantine.
Dylan tendit les bras et se mit à la faire tournoyer.
— Vrrrrrrr-vrrrrrrr.
Un coup frappé à la porte de derrière interrompit soudain leur jeu matinal. C’était peut-être mieux ainsi. Dylan ne voulait pas la déposer encore en retard au jardin d’enfants. Il n’avait aucune envie d’affronter une nouvelle fois le regard réprobateur de Mme Applebee. Il n’était peut-être pas le père le plus ponctuel qui soit lorsqu’il s’agissait d’emmener sa fille à l’école, mais il l’adorait, et cela, personne ne pouvait le contester. Pas même la stricte Mme Applebee. D’ailleurs, elle avait beau mener sa barque avec une intraitable fermeté, elle n’en avait pas moins un cœur d’or. Et, plus important encore, elle aussi adorait Maribel.
Il reposa sa petite fille sur le sol.
— Papa voudrait te demander quelque chose, chérie. Va dans ta chambre, mets tes chaussures et prends ton sac…  Comme une grande, d’accord ?
Elle essaya de négocier un autre tour d’avion mais il tint bon. On frappait de nouveau, plus fort cette fois, et il n’aimait pas l’urgence qui semblait accompagner ce son.
— Non, pas maintenant. Mais ce soir, promis, après le jardin d’enfants. OK, Bel ?
Elle fit la moue et plissa les yeux, l’air peu convaincue.
— Et on ira acheter une glace après, ajouta-t-il pour emporter son adhésion. Tu ne voudrais pas manquer la sortie à Dinosaur Park aujourd’hui, n’est-ce pas ?
— OK, concéda-t-elle en soupirant.
Elle pivota sur ses talons et s’éloigna comme une fusée vers sa chambre.
Les enfants en bas âge ne connaissaient décidément qu’un mode de fonctionnement et une vitesse : à fond, tout le temps, songea Dylan.
Il se dirigea en hâte vers la porte, les muscles encore chauds de ses pompes quotidiennes. Il aimait bien faire sa séance d’exercice avant que Maribel ne soit levée, pour se consacrer entièrement à elle sitôt qu’elle était réveillée. A trois ans, les enfants exigeaient une attention de tous les instants —  ils n’avaient aucune conscience du danger.
Peu de gens se présentaient chez lui à la porte de service. En l’occurrence, c’était son amie Rebecca Hughes. Il l’invita à entrer.
— Tout va bien ? Il n’y a pas de problème avec Shane ?
Shane était le jeune frère de Rebecca. Elle l’avait récemment retrouvé après l’enlèvement dont il avait été victime à l’âge de sept ans. Dylan essaya de ne pas s’appesantir sur le fait que le malheureux n’avait que quatre ans de plus que sa Maribel quand il avait été arraché à Mason Ridge et à sa famille, tant d’années plus tôt. A cette idée, une bouffée de colère l’assaillit, produisant en lui le même effet que la foudre sur un paratonnerre.
— Oui, oui, il va bien. Ce n’est pas ce qui m’amène.
Un sentiment d’appréhension envahit Dylan.
— Alors, qu’est-ce que c’est ? Un souci avec Brody ?
Rebecca avait retrouvé son amour de lycée, qui était par ailleurs l’un des meilleurs amis de Dylan, quand l’homme responsable de l’enlèvement de son frère et elle, enfants, s’en était de nouveau pris à elle, un mois plus tôt.
Elle secoua la tête.
— Ce n’est peut-être rien. Mais ça fait maintenant quatre jours que Samantha ne répond pas sur son portable…  J’ai un mauvais pressentiment.
— Tu as appelé son père ?
— Au magasin, on m’a dit qu’il était parti pêcher.
Le père de Samantha tenait l’unique quincaillerie de la ville.
— Et, donc, tu veux que je m’en occupe ?
Depuis qu’il avait ouvert sa société de conseil en sécurité l’année précédente, il lui était arrivé ponctuellement d’accepter de rechercher une personne disparue, mais jamais encore quelqu’un qu’il connaissait personnellement. Lui, Rebecca et Samantha avaient fait partie du même groupe d’amis très unis, étant enfants. Leur petite bande s’était défaite quinze ans plus tôt lorsque Rebecca et Shane avaient été enlevés.
Ces dernières semaines, la ville tout entière s’était focalisée sur la chasse à l’homme visant à coincer le Kidnappeur de Mason Ridge, ainsi que la presse l’avait baptisé, après qu’il avait subitement refait surface pour réduire définitivement Rebecca au silence. Ses recherches acharnées pour retrouver son frère lui avaient apparemment permis d’approcher d’un peu trop près la vérité. L’emprise de Thomas Kramer sur la communauté avait duré quinze ans, mais la chance avait fini par sourire à Mason Ridge et ses habitants et il avait —  enfin —  été identifié. Seulement, il ne pourrissait pas en prison car il avait péri dans un accident de la route. Quoi qu’il en soit, il ne constituait plus une menace.
Dylan réfléchit au mot « chance » qui lui était spontanément venu à l’esprit. Ce n’était pas vraiment le terme adéquat. Lui, il croyait à la réalité, au dur labeur quotidien. La chance, c’était pour les vieilles rombières qui allaient jouer aux machines à sous au casino, pour les gogos qui croyaient à tout, y compris à ce qu’ils ne voyaient pas. Pour les doux rêveurs qui tiraient des plans sur la comète. Dylan était beaucoup trop terre à terre pour tomber dans ce piège. Chacun créait les conditions de sa propre chance.
Doté d’un ordinateur dernier cri, d’un puissant réseau de contacts et des compétences qu’il avait acquises au sein de l’armée, il ne comptait nullement sur le hasard pour aider ses clients à résoudre leurs problèmes.
Pour autant, le mauvais pressentiment que la visite de Rebecca avait déclenché ne le quittait pas.
Maribel déboula en courant dans la pièce et se précipita droit vers Rebecca. Elle enroula ses bras frêles autour de ses jambes.
— Tatie Becca !
— Salut, ma belle, répondit Rebecca en se penchant pour embrasser la petite fille.
Toutes deux s’étaient liées d’amitié en un rien de temps. Dylan en concevait d’ailleurs une légère inquiétude. Rebecca était quelqu’un de merveilleux, bien sûr, mais si Maribel s’était attachée aussi rapidement à elle, c’était certainement parce que sa mère lui manquait. Il avait placé une photo de Lyndsey sur la table de chevet de Maribel pour qu’elle puisse l’embrasser tous les soirs en allant au lit. Il était important qu’elle sache combien sa mère l’avait aimée. Et plus important encore, aux yeux de Dylan, qu’elle sache que sa mère l’avait désirée.
D’une certaine façon, il comprenait désormais pourquoi Lyndsey lui avait caché l’existence de leur fille. Cela tenait en partie à lui. N’avait-il pas toujours déclaré qu’il ne voulait pas d’enfants, ne voulait pas se marier ? Combien de fois n’avait-il pas répété que la chose la plus cruelle qu’un adulte puisse faire à un enfant était de lui donner naissance ?
Et son passé de mauvais garçon n’avait pas aidé. Il aurait été bien mal venu de sa part d’en vouloir à Lyndsey. Elle avait eu raison. Elle avait cherché à protéger son enfant.
Mais, Dieu merci, le destin avait voulu que cette petite fille entre dans sa vie…  Et il s’en félicitait tous les jours. Son seul regret était de ne pas l’avoir su plus tôt —  que Lyndsey n’ait même pas envisagé l’éventualité qu’il puisse se réjouir d’apprendre qu’il avait un enfant. Avait-il été indigne à ce point ?
La réponse était toute trouvée. Oui.
Sinon, Lyndsey lui aurait fait confiance. Combien de fois n’avait-il pas dit, lorsqu’ils traînaient au lit, le matin, que leur vie était parfaite telle qu’elle était…  Il avait été si catégorique qu’il avait presque failli s’en persuader lui-même.
Mais, tout au fond, il avait désiré fonder une famille. Seulement, il n’avait jamais eu le courage de le reconnaître, persuadé que cela aboutirait forcément à un fiasco. L’histoire qui se répète, etc. A ceci près qu’il n’avait rien à voir avec ses parents. Il avait fait tout ce qu’il fallait pour cela.
Et pourtant, il n’avait pas été à la hauteur vis-à-vis de Lyndsey. A cause de son entêtement, elle avait vécu sa grossesse seule. Puis avait eu son bébé seule. Pour couronner le tout, elle avait passé les deux premières années de la vie de Maribel sans recevoir d’aide de sa part.
Bien sûr, il aurait agi différemment s’il avait su. Il n’en restait pas moins qu’elle avait été seule au moment où elle avait le plus besoin de lui. Et qu’elle était morte avant qu’il ait pu s’amender.
Elle était pour ainsi dire dans le coma quand il était allé la voir, incapable de communiquer. Tout ce qu’elle avait pu accomplir, c’était presser sa main quand il lui avait demandé pardon de ne pas avoir été présent.
Il soupira. Il avait refoulé tous ces souvenirs au plus profond de lui. Pourquoi resurgissaient-ils en cet instant ?
Avec le recul, son point de vue de l’époque paraissait ridicule…  Sa vie lui semblerait bien fade sans la présence de sa fille. La maturité avait fait son œuvre, certes…  Mais jamais il n’aurait rejeté Maribel. Cela, apparemment, Lyndsey ne l’avait pas compris. Elle n’avait eu en tête que son côté irréductible.
Il se tourna vers Rebecca.
— Il faut que j’emmène Maribel à l’école puis que je passe quelques appels. Tu veux m’attendre ici ? Il y a du café.
— Je voudrais bien, mais on a un poulain mal en point qui monopolise l’attention de Brody. Mieux vaut que je rentre pour m’occuper des autres chevaux.
Elle avait emménagé avec Brody peu après leurs retrouvailles et ils étaient sur le point d’annoncer la date de leur mariage. Ils formaient une belle équipe tous les deux, à la tête du centre d’hébergement et de protection pour chevaux qu’avait créé Brody. Le travail semblait convenir à Rebecca. A moins que ce ne soit simplement le fait d’avoir trouvé l’homme qui était capable de la rendre heureuse.
Dylan avait d’autres chats à fouetter, cependant, que de songer aux complications que lui aurait apportées le fait d’avoir une femme dans sa vie. Il était déjà en permanence au bord de l’épuisement avec son petit ange haut comme trois pommes.
— Je peux déposer Maribel, si tu veux. C’est sur mon chemin, offrit Rebecca.
Etait-ce une façon de l’inviter à rechercher Samantha sur-le-champ ?
Maribel sautillait déjà d’excitation en battant des mains.
Il hocha la tête à l’adresse de Rebecca. Mais déléguer à un tiers la mission qu’il mettait un point d’honneur à accomplir lui-même chaque matin lui pesait un peu. C’était la nounou, Mme Anderson, qui allait en général chercher Maribel l’après-midi. Elle préparait le dîner et restait jusqu’au retour de Dylan, quelle que soit l’heure. Elle assurait avoir besoin de s’occuper depuis qu’elle était devenue prématurément veuve, à l’âge de soixante ans. Quand Dylan l’avait engagée, elle avait même proposé de venir chercher Maribel pour l’emmener le matin, mais Dylan avait décliné l’offre. Il n’avait pas envie de renoncer à s’occuper lui-même de Maribel durant ce moment privilégié. Peut-être les circonstances dans lesquelles il avait découvert l’existence de sa fille, l’année précédente, avaient-elles été un peu brutales, mais elle était là et bien là désormais, dans sa vie comme dans son cœur. Il n’imaginait plus l’existense sans elle.
En outre, du fait qu’il était son propre patron, il pouvait travailler de chez lui quand bon lui semblait et organiser ses horaires à sa guise. Si jamais il devait s’absenter un ou deux jours, Mme Anderson venait sans problème.
— Je vais téléphoner à la directrice pour la prévenir que j’ai un empêchement et que je ne pourrai pas participer à la sortie scolaire comme prévu.
Rebecca fit la moue.
— Ça m’ennuie… 
— J’ai d’autres obligations aujourd’hui, de toute façon, la rassura Dylan. Je suis sûr qu’Applebee ne m’en voudra pas…  D’autres parents se sont proposés pour accompagner.
Mais Maribel fronçait les sourcils.
Aussi Dylan mit-il un genou à terre et ouvrit les bras.
— Hé, ma belle, chacun son tour. Les autres parents aussi ont envie de participer aux activités de leurs enfants. Allez, viens embrasser papa.
Maribel hésita puis se pencha vers lui. Il la serra dans ses bras et l’embrassa sur le front.
Avec un peu de chance, il aurait bouclé sa mission à temps pour mettre sa précieuse petite fille au lit. La perte de sa maman, l’année précédente, avait été une terrible épreuve pour elle, et l’une des raisons pour lesquelles il tenait tellement à voir sa société de conseil en sécurité prospérer rapidement était qu’il puisse être auprès d’elle aussi souvent que possible et qu’elle puisse grandir entourée de gens qui l’aimaient. Il n’avait malheureusement pas le pouvoir de lui rendre sa mère, mais il s’était juré de faire en sorte que leur petite Bel sache qu’elle avait toujours été désirée et aimée. Contrairement à lui, que ses parents avaient expédié chez sa grand-mère à l’âge de six mois parce que s’occuper d’un bébé était trop astreignant pour ces hippies anticonformistes. Ils s’étaient séparés un an plus tard et n’étaient ensuite venus le voir qu’en de rares occasions. Pas de cartes d’anniversaire. Rien lors de la remise des diplômes. Et pareil pour le baptême de sa fille.
Non, Maribel ne connaîtrait jamais cela, songea Dylan.
Justement, elle se tournait vers Rebecca, s’apprêtant manifestement à s’élancer vers la porte.
— Hé ! reste un peu par-là ! dit-il en la rattrapant par les épaules et en l’aidant à arrimer son sac à dos.
Il la serra dans ses bras et la couvrit de nouveau de baisers.
Fin prête, elle alla donner la main à « Tatie Becca » et se retourna en agitant l’autre.
— Au revoir, papa !
— Bonne journée à l’école, ma chérie. Tu vas apprendre encore des tas de choses… 
— Et après, ze saurai plus de soses que toi ! lança-t-elle de sa voix aiguë.
Cet adorable zézaiement…  Le pédiatre lui avait assuré qu’il disparaîtrait de lui-même sous peu. Certes, il aurait pu contribuer à accélérer le processus en lui faisant travailler sa prononciation, mais c’était tellement mignon…  Comme il avait manqué les deux premières années de sa vie, une part de lui avait instinctivement tendance, égoïstement, à ne pas vouloir qu’elle grandisse trop vite.
— Exactement : tu sauras plus de choses que moi.
Il suivit du regard sa fille que Rebecca installait dans le siège auto et il demeura debout devant la fenêtre jusqu’à ce que la berline bleue ait disparu au bout de l’allée.
Son ordinateur portable étant déjà allumé, il se servit une nouvelle tasse de café et s’assit devant le comptoir, songeur. Il manquait une présence féminine à Maribel. Il en avait conscience. Mais sa vie était déjà trop remplie pour qu’il puisse entretenir une relation. C’était compliqué. Cela exigeait du temps, de la communication, de l’engagement. Pour l’heure, tout ce qu’il désirait, c’était boire tranquillement son café et se plonger dans cette nouvelle affaire.
Il lui fallut environ une heure de recherches pour découvrir que Samantha avait retiré cinq mille dollars en liquide de son compte en banque quatre jours plus tôt. Le retrait coïncidait parfaitement avec le moment de sa disparition. Pouvait-on l’avoir forcée à retirer cette somme avant de la tuer et d’abandonner son corps quelque part ? Non…  C’était aller trop vite en besogne. Il y avait d’autres possibilités. Peut-être avait-elle décidé de plier bagage et de prendre quelques vacances ? Tout le monde était sur les nerfs après les récents événements.
Un bref appel à son employeur eut tôt fait d’écarter cette hypothèse. Samantha ne s’était pas montrée depuis une semaine et n’avait pas prévenu de son absence.
En une nanoseconde, l’éventualité d’un acte criminel resurgit.
Dylan éplucha tous les sites d’information en ligne, en quête de crimes impliquant des victimes de sexe féminin non identifiées, à la date où Samantha avait effectué le retrait. Sans rien trouver.
Il poussa un soupir de soulagement.
Dallas comptait des douzaines d’hôpitaux —  sans parler de ceux situés en banlieue. Il circonscrivit ses recherches à un périmètre de huit kilomètres autour du domicile et du lieu de travail de Samantha, ce qui abaissa le nombre d’établissements à cinq.
Il les appela mais aucun d’eux n’avait admis une patiente non identifiée.
Il s’obligea alors à composer le numéro de la morgue, la mort dans l’âme…  Mais il fallait en avoir le cœur net.
Heureusement, aucune inconnue ne leur avait été amenée au cours de la semaine écoulée.
Le soulagement de Dylan fut plus intense encore.
Ayant épuisé les solutions les plus évidentes, il lui fallait désormais envisager d’autres possibilités. La première étant qu’elle fuyait peut-être quelque chose…  Mais quoi ?
Il s’agissait de Samantha, il la connaissait personnellement depuis plus de quinze ans, bon sang ! S’il y avait eu chez elle le moindre penchant criminel, il y aurait eu des signes…  Des mensonges, des affabulations ?
Evidemment, leur petit groupe d’adolescents s’était désagrégé après la disparition de Shane mais ils avaient tous fréquenté le même lycée, les mêmes cercles d’amis. Se pouvait-il qu’il ne l’ait pas connue aussi bien qu’il le croyait ?
Issue d’une famille de la classe moyenne, elle était la cadette de quatre enfants. Son père étant commercial, elle avait beaucoup déménagé dans son enfance. Il avait ensuite utilisé toutes les économies de la famille pour louer un local sur la place principale et ouvrir une quincaillerie après la mort de sa femme. Samantha était en CM2 lorsque la famille s’était ainsi établie à Mason Ridge. Juste un an avant que ne se produise la tragédie…  Elle avait été bonne élève. Ses prouesses au sein de l’équipe de volley-ball du lycée lui avaient permis de décrocher une bourse pour une petite université dans l’Arkansas. C’était à ce moment-là qu’il avait perdu le contact avec elle.
Ses frères étaient partis eux aussi, éparpillés dans différentes universités, puis ils s’étaient installés à distance les uns des autres, dans les villes où ils avaient fait leurs études. Aux dernières nouvelles qu’en avait eues Dylan, ils avaient fondé leur propre famille. Le problème se situait plutôt du côté maternel. Plusieurs des oncles de Samantha avaient des casiers judiciaires longs comme le menu d’un restaurant chinois. Mais Samantha n’en parlait jamais. Probablement parce qu’elle ne les voyait pas, conclut Dylan.
Il composa le numéro de son portable. L’appel bascula directement sur la messagerie vocale.
L’idée que l’un de ses parents peu recommandables ait pu lui attirer des ennuis ne cadrait pas. Jamais elle ne se serait compromise avec eux.
Il appela un ami, expert technique, vers qui il se tournait pour accéder au contenu de bases de données informatiques ou de téléphones portables. Pas un pare-feu, si sophistiqué soit-il, ne résistait à Jorge. C’était le Houdini des hackers.
Il décrocha à la deuxième sonnerie. Pas étonnant de la part d’un homme qui passait vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept devant son ordinateur.
— Salut. Qu’est-ce que je peux faire pour toi ?
— Je recherche une personne disparue, expliqua Dylan. J’ai besoin de savoir avec qui elle a été en contact les jours qui ont précédé sa disparition.
— OK. Quel numéro ? lança-t-il, allant comme à son habitude droit au but.
Dylan le lui indiqua. Jorge répéta les chiffres, que Dylan confirma.
— Bien. Attends une seconde… 
Il tapota sur son clavier.
— Je n’ai pas de localisation, mais je vois avec qui elle a parlé. Ah, d’ailleurs, je reconnais ton numéro. Tu connais cette fille ?
— C’est une amie.
— J’ai entendu parler de ce qui s’est passé dans ton trou perdu. Je suis content qu’ils aient eu ce type. Du coup, on voit l’expression se faire allumer sous un autre jour… 
Quand Jorge plaisantait, il ne faisait jamais dans la dentelle mais Dylan le comprenait. Quand elles se sentaient débordées par leurs émotions, les femmes se réunissaient autour d’un verre de vin pour discuter ; les hommes, eux, désamorçaient le malaise en plaisantant. Dylan ne remettait pas en cause le bien-fondé de l’une ou l’autre de ces méthodes. La réaction de Jorge correspondait simplement à la façon qu’avaient les hommes d’évacuer le stress causé par une situation qui les dépassait.
— Je t’enverrai la liste des numéros par mail, mais il y a un truc bizarre…  Elle a reçu plusieurs appels d’un téléphone prépayé au cours des jours qui ont précédé sa disparition.
— Et plus aucun ensuite ?
La nouvelle n’était pas rassurante. C’était même précisément le genre d’information que Dylan redoutait —  auquel il ne voulait pas croire.
— Non. Tu auras le numéro dans la liste mais ça ne servira à rien de l’appeler…  La ligne a été désactivée.
— Donc, tu n’as aucun moyen de localiser l’appareil ?
— Eh non. Ton amie s’est mise dans le pétrin ?
— Il semblerait, répondit Dylan, les dents serrées.
D’autres scénarios s’esquissaient dans sa tête, pas plus réjouissants les uns que les autres.
Il remercia Jorge et mit fin à la communication.
Puis il passa une bonne partie de la matinée à retrouver le propriétaire de Samantha à Dallas. Celui-ci accepta d’aller jeter un coup d’œil à son appartement. Sa voiture n’était pas sur sa place de parking dans le garage de l’immeuble. Quelques tiroirs étaient restés ouverts dans sa chambre et le plan de toilette, dans la salle de bains, était vide. D’expérience, Dylan le savait : une femme ne partait jamais nulle part sans sa trousse de maquillage.
Une pile de courrier non ouvert était posée sur le comptoir de la cuisine. Exception faite de quelques objets de première nécessité, il ne manquait presque rien. Apparemment, elle n’avait pas emporté grand-chose. Un départ précipité suggérait bien une fuite, ainsi que Dylan l’avait craint. Mais, de nouveau, la même question se posait : qu’aurait-elle fui ? Ou qui ?
Sortait-elle avec quelqu’un ?
Bon sang, pourquoi n’avait-il pas commencé par là ? Bien souvent, la plus grave menace pesant sur une femme était l’homme qui était le plus proche d’elle : un petit ami, un compagnon, un conjoint.
Les poings de Dylan se refermèrent brièvement à l’idée d’un homme portant la main sur une femme…  Idée qui lui répugnait d’autant plus qu’il était désormais père. Que quiconque s’essaie seulement à faire du mal à Bel… 
La colère explosa en lui comme une volée de chevrotine. Il fit un effort sur lui-même pour revenir à la raison. Sa fille n’était pas en cause et il avait besoin de concentrer toute son attention sur Samantha.
La retrouver s’annonçait particulièrement difficile. Il s’en tiendrait dans un premier temps au Texas. Austin était sa ville préférée…  Du moins l’avait-elle été autrefois. Décidant de suivre son pressentiment, il commença par la ville qui avait la réputation —  non usurpée —  d’être la capitale de la musique vivante des Etats-Unis. Samantha avait probablement choisi un endroit qui lui était familier.
Restait à délimiter le périmètre de recherche. Cela fait, la localiser serait sans doute un jeu d’enfant…  Si elle était bien là-bas.
Voyons…  Elle aurait probablement opté pour une maison près du campus afin de pouvoir facilement se fondre dans la foule des étudiants en revêtant un short et un sweat-shirt à capuche.
Une rapide recherche sur Internet lui apprit qu’il y avait trois cent quatre-vingt-sept maisons à louer dans la ville d’Austin, mais seulement vingt-trois sur le campus ou à proximité de celui-ci. Il appela le bureau pour savoir lesquelles avaient été retirées du marché le jour où Samantha s’était évaporée dans la nature. Le nombre s’abaissa à deux. Dylan paria sur celle qui était la plus proche du campus. Mauvais choix. Elle avait été louée par quatre étudiants. La chance lui sourit à la deuxième.
Après avoir prévenu Mme Anderson qu’il était obligé de quitter la ville, il prépara un sandwich qu’il mangerait en route et jeta précipitamment quelques affaires dans son sac de voyage. Ses espoirs d’être rentré à temps pour mettre Maribel au lit l’abandonnèrent tandis qu’il fermait la glissière du sac. Le trajet lui prendrait plus ou moins quatre heures, en fonction du trafic sur l’I-35. Il laissa donc un mot à Mme Anderson, lui demandant de lire « Bonsoir Lune » à sa fille en la couchant.
   
   
Calé contre un arbre à quelques maisons de celle qu’occupait Samantha, Dylan surveillait les environs. Il avait pris sa petite berline plutôt que son SUV pour mieux se faufiler dans la circulation d’Austin. D’après les renseignements qu’il avait pris sur Internet, un bus n’allait pas tarder à passer prendre tous les étudiants qui attendaient à l’arrêt, non loin de lui. Avec son mètre quatre-vingt-neuf et sa musculature, il pouvait donner le change et passer pour un étudiant sportif de haut niveau. Il avait pris soin de revêtir un pantalon au motif camouflage et le T-shirt orange à l’effigie de l’Université du Texas qu’il avait acheté dans une station-service en arrivant en ville. Son sac accroché à l’épaule, il faisait de son mieux pour se fondre dans la masse.
Si Samantha avait des problèmes ou était retenue en otage, la dernière chose à faire était d’attirer l’attention de son geôlier. Car Dylan était forcé d’envisager l’éventualité qu’elle ne soit pas venue de son plein gré. En temps normal, il ne laissait jamais rien au hasard. Alors, s’agissant d’une amie d’enfance… 
Elle apparut tout à coup, traversant la rue pour rentrer chez elle. Le pouls de Dylan s’accéléra un peu. Avec sa haute silhouette, ses longues jambes, sa démarche tonique et déliée, Samantha aussi pouvait aisément passer pour une étudiante athlète. Ses années de pratique du volley-ball au lycée avaient payé.
Dylan mit ses lunettes jumelles pour mieux l’observer. Le marron glacé de ses longues mèches et de la frange qui venait frôler ses sourcils faisait ressortir le bleu intense de ses yeux en amande. On ne voyait qu’eux dans son beau visage ovale. Samantha avait toujours été belle. Cela n’avait pas changé. Et intelligente aussi. Aurait-elle, malgré cela, commis une bêtise ? Non, quelqu’un se serait certainement rendu compte de quelque chose, à Mason Ridge, si tel avait été le cas.
Les filles bien étaient parfois attirées par des hommes qui n’étaient pas pour elles. Jusque-là, il n’avait pas vu trace d’un petit ami. Tant mieux. Ce serait plus facile de l’aider dans ces conditions —  sans compter que la savoir en fuite avec un homme lui aurait singulièrement déplu.
Comme elle jetait un coup d’œil autour d’elle, l’air plus nerveuse qu’effrayée, ses longs cheveux fluides volèrent autour de sa tête, dégageant un gracieux cou de cygne.
Le pouls de Dylan battit un peu plus fort encore. Il baissa vivement les yeux et fit mine d’être absorbé par la lecture de son journal tout en continuant à la scruter par en dessous.
Elle déverrouilla la porte, regarda encore à droite puis à gauche et se faufila à l’intérieur.
Souffrait-elle de paranoïa ?
Dylan résista à la tentation de foncer droit vers sa porte et de lui demander sans préambule ce qui se passait. Ç’aurait été une erreur. D’une part, il ne savait pas dans quoi il mettait les pieds et, d’autre part, il ne voulait pas encore dévoiler son jeu.
Comme le bus arrivait, il rangea ses lunettes jumelles dans son sac.
La foule d’étudiants se plaça en ligne. Il fit semblant de les imiter mais, à la dernière minute, pivota sur lui-même, baissa la tête et se dirigea à pas rapides de l’autre côté de la rue.
Se glissant sur le côté de la maison, il se courba en deux pour ne pas être vu des fenêtres tout en veillant à ne pas se piquer sur la haie de houx qui bordait l’allée. Il fit le tour de la bâtisse, jetant un œil à l’intérieur par les interstices des persiennes. Apparemment, Samantha était seule.
La porte arrière était fermée à clé. Il lui fallut moins de cinq secondes pour la déverrouiller. Lentement, il l’ouvrit et s’avança dans la cuisine. Il avait déjà repéré la configuration des lieux. En se servant du satellite du Département de la Défense, il avait zoomé sur la maison et pris des photos sous tous les angles, de l’extérieur comme de l’intérieur. Il connaissait jusqu’à l’emplacement du mobilier. Mémoriser un endroit jusque dans les moindres détails lui était facile ; c’était une habitude qu’il avait contractée dans l’armée.
Il y avait deux chambres et une cuisine sur l’arrière, dont chacune avait une porte ouvrant sur la salle à manger. La chambre principale donnait sur le salon. En d’autres termes, l’endroit était un vrai labyrinthe.
Samantha était assise dans la salle à manger, tapotant sur son ordinateur. La pièce ressemblait à une salle d’étude, avec plusieurs tables poussées contre les murs au lieu d’une grande table disposée en son centre avec des chaises autour.
Jouant la prudence, Dylan empoigna son Glock et s’encadra dans l’embrasure de la porte.
— Qu’est-ce que tu fais ici, Samantha ?
Elle sursauta violemment et le considéra, interloquée.
Il n’y avait qu’elle dans la pièce. Il abaissa son arme.
— Ce que, moi, je fais ici ? s’étrangla-t-elle. Ce serait plutôt à toi qu’il faudrait poser cette question, Dylan.
Son intonation accusatrice claqua dans l’air, telles les détonations d’un peloton d’exécution. Un mélange d’affolement et de frayeur passa sur ses traits. Elle était droite comme un i, le regard braqué sur son arme.
La crainte qui se lisait dans ses yeux le toucha.
— Je ne te veux aucun mal, dit-il en jetant un regard à la ronde. Il y a quelqu’un d’autre que toi ici ?
— Pas que je sache, répondit-elle, ses yeux se portant vers la porte d’entrée.
— Qu’est-ce que ça signifie ?
— Tu n’as pas été suivi ? questionna-t-elle.
Le soupçon qui brilla dans son regard l’affecta aussi sûrement que l’aurait fait un verre de tequila au saut du lit, et produisit une brûlure similaire dans sa poitrine.
— Non.
— Tu en es sûr ?
Toujours ce ton accusateur.
— Oui.
Ce n’était pas l’accueil auquel il s’était attendu.
— Et je suis censée te croire sur parole ?
— Rien ne t’y oblige, ma belle. Mais c’est moi, Dylan…  Tu me connais.
Son expression paniquée le peinait. De quoi avait-elle donc tellement peur ? Ou que pouvait-elle avoir à se reprocher pour que le découvrir chez elle la mette dans cet état ?
Elle n’aurait pas été plus pâle si elle avait vu un fantôme.
— Comment as-tu trouvé l’endroit où j’étais ?
Elle ne semblait pas disposée à lâcher un pouce de terrain.
— Par Internet. Ça n’a pas été très difficile, dit-il posément pour tenter de la calmer.
— Bon sang ! Si ça a été aussi facile que ça, alors lui aussi peut me retrouver. Il faut que je m’en aille d’ici !
Ah ! enfin un élément nouveau ! songea Dylan. Elle avait peur de quelqu’un. Il lui jeta un regard compatissant.
— De qui parles-tu ? Un petit ami ?
Elle secoua la tête.
— Alors, qui ? Qui est à tes trousses ? Je peux t’aider.
Pas de réponse. Il fallait s’y prendre autrement. La persuader de monter dans sa voiture. En quatre heures de trajet dans l’habitacle exigu, il parviendrait bien à gagner sa confiance et à en apprendre un peu plus.
Elle garda le silence.
— Tout le monde est très inquiet, Samantha. Rentre avec moi. Tu m’expliqueras tout en chemin, proposa-t-il en avançant, la main tendue, espérant la rassurer en lui rappelant leur amitié.
— Non, c’est trop risqué. Il me retrouvera.
Toujours le même air d’animal effrayé.
— Qui ça, « il » ?
— Thomas Kramer, lâcha-t-elle en tremblant.
— Quoi ? Le Kidnappeur de Mason Ridge ?
Dylan la contempla, stupéfait. Il observa ses pupilles. Avait-elle pris de la drogue ? Ce n’était pas dans ses habitudes, mais qui sait ?
De la terreur pure se lisait dans ses yeux. Pourquoi ?
— Il est mort, ma belle. Ce n’est plus qu’un tas de cendres, tu le sais bien. Là où il est, il ne risque plus de te faire de mal.
Mais elle demeura plantée là, tremblante, l’air perdu.
Bon sang !
Il fit encore un pas en avant pour la réconforter mais elle se figea. Il s’arrêta net.
— Je ne peux pas rester ici, gémit-elle. Cette maison n’est plus sûre. Il va me retrouver.
— Mais enfin, de quoi parles-tu ?
Elevant les mains en signe d’apaisement de peur qu’elle ne prenne la fuite, il esquissa lentement un pas.
— Je vais m’asseoir sur le canapé pour qu’on puisse discuter tranquillement de tout ça.
Comme il joignait le geste à la parole, elle se leva et marcha nerveusement jusqu’à la fenêtre. Elle jeta un regard anxieux au-dehors à travers les persiennes.
— Il t’a peut-être suivi jusqu’ici, dit-elle d’une voix tendue en se retournant.
Cet effroi dans son regard, dans sa voix…  Elle ne jouait pas la comédie. Elle avait réellement très peur. Seul hic : Thomas Kramer était mort.
— Assieds-toi à côté de moi et raconte-moi ce qui s’est passé, reprit-il calmement.
— Le temps presse, plaida-t-elle en lui lançant un regard suppliant avant de retourner vers le bureau où se trouvait son ordinateur.
Elle ouvrit un tiroir.
— Attends… , fit-il.
En deux enjambées, il combla l’espace qui les séparait et couvrit sa main de la sienne, redoutant un geste désespéré.
Un frémissement le traversa. Il préféra à nouveau l’ignorer.
Elle tenait un objet dans sa main gauche, si serrée que ses phalanges blanchissaient. Il retourna sa main, paume vers le plafond.
— Qu’est-ce que tu as dans la main ? Ouvre-la, lentement.
Ses doigts se déplièrent, révélant une poignée de billets.
— C’est pour quoi faire, Samantha ?
— Rien. Prends cet argent et va-t’en.
— Quoi ? Tu veux me payer pour que je parte ? Tu plaisantes ? Ecoute, c’est à la demande de Rebecca que je suis ici.
Si elle refusait de lui parler à cause de leur passé, peut-être se laisserait-elle amadouer si elle savait qu’il était venu de la part de son amie ?
— Elle n’aurait pas dû s’en mêler, riposta Samantha. Tout ça ne regarde que moi.
Dylan retint un soupir. Rien ne semblait devoir marcher. Aucune tentative.
Elle s’agitait de plus en plus. Peut-être qu’en faisant appel à son bon sens… 
— Ecoute, je ne cherche qu’à t’aider, mais comment veux-tu que je fasse si tu ne me dis pas ce qui se passe ?
Elle parut hésiter puis finalement se ravisa.
— Non. D’abord, moi-même je n’y comprends rien…  Et puis c’est trop dangereux.
Dylan relâcha sa main et s’écarta d’elle…  Rompant le contact avant qu’elle ne se rende compte de la réaction physique qu’elle avait déclenchée chez lui. Sans succès. La tension continua à croître en lui, irrépressiblement.
— Il me tuera et il tuera tous ceux que j’aime.
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du pétrole. Pourtant, alors que le danger grandit autour
delle, elle comprend que son intuition ne |'a pas trompée :
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simple agent de sécurité...

HARLEQUIN
wwuw.harlequin.fr





OPS/nav.xhtml




      Sommaire



      

        		

          Couverture

        



        		

          Résumé du livre

        



        		

          Titre

        



        		

          Chapitre 1

        



      



    

    

      Pagination de l'édition papier



      

        		

          1

        



        		

          2

        



        		

          5

        



        		

          6

        



        		

          7

        



        		

          8

        



        		

          9

        



        		

          10

        



        		

          11

        



        		

          12

        



        		

          13

        



        		

          14

        



        		

          15

        



        		

          16

        



        		

          17

        



        		

          18

        



        		

          19

        



        		

          20

        



        		

          21

        



        		

          22

        



        		

          23

        



        		

          24

        



        		

          25

        



        		

          26

        



      



    

    

      Guide



      

        		

          Couverture

        



        		

          Un père à l’épreuve

        



        		

          Début du contenu

        



      



    

  

OPS/cover/pagetitre.jpg
BARB HAN

Un pére a I'épreuve

Traduction frangaise de
ISABEL ROVAREY

BLACK ROSE

G}HARLEQUIN





OPS/cover/cover.jpg
LA™

Q}HARLEQUIN 3

BLACK ROSE

BARB HAN
Un pére a lépreuve
CASSIE MILES
Une mystérieuse menace

{:}HARLEQUIN









